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\ "Reeonstitutâoii du fonds"' \ / 

En se présentant au public dans son premier numéro, la Gazette du livre 
médiéval énonçait l'ambition de devenir un forum où chacun pourrait venir libre¬ 
ment débattre de problèmes, de fond ou d'actualité, concernant le livre médiéval. 
Dans une large mesure, nos précédentes livraisons, et celle-ci encore, montrent que 
nous accordons volontiers la parole à qui la veut prendre. 

Cette liberté d'expression continuera d'être la règle pour nos prochains 
uméros. Cependant il existe un certain nombre de sujets qui nous tiennent particu¬ 
èrement à cœur, et que nous souhaiterions plus spécialement voir traiter dans ces 
olonnes — par nous-mêmes ou par quiconque s'en sentira l'envie. Certains ont déjà 
té énoncés dans des parutions précédentes : la complémentarité évidente des études 
ur l'incunable et sur le manuscrit ; la méthodologie de ces études, tout particuliè¬ 
ement sous leurs aspects quantitatifs et dans ce qu'elles peuvent avoir en commun 
vec d'autres disciplines. Ces problèmes n'ont été jusqu'ici qu'effleurés ; nous 
spérons bien les voir approfondir. 

Par ailleurs, les discussions qui ont régulièrement lieu au sein du Collectif de 
rédaction ont mis en vedette quelques préoccupations majeures, sur le plan 
pratique : Comment concilier les exigences de la recherche avec les impératifs, 
apparemment contradictoires, de la conservation et de la restauration? Quelle 
conception se fait-on d'un catalogue, et quel doit être le protocole de description 
des objets recensés ? Quelle est la situation de l'enseignement des disciplines liées au 
livre médiéval dans les différents systèmes universitaires, quel que soit l'intitulé 
officiel des chaires (paléographie, codicologie, histoire du livre... )? Peut -on 
retrouver les vestiges de techniques médiévales dans l'activité d'artisans modernes, 
tels que relieurs, parcheminiers, calligraphes ? Autant de questions sur lesquelles 
quelques opinions ont déjà été émises, mais sur lesquelles il convient que le débat 
s'amplifie. 

Sur le dernier point, on trouvera dans cette livraison une contribution dont 
nous avons tenu à préserver l'aspect matériel, et qui vient relancer un débat ouvert 
dès le premier numéro : ce sont les réponses d'un calligraphe néerlandais à quelques 
questions précises que nous lui avons proposées. Une fois encore se trouve posé le 
problème de la réception des travaux érudits par le grand public. 
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♦ * 
* 

Un dernier mot, concernant la petite enquête lancée dans le numéro 3. Un bon 
nombre de réponses nous sont déjà parvenues ; mais, au moment où nous mettons 
en chantier ce fascicule, il nous faut encore attendre d'avoir recueilli un échantillon 
représentatif pour vous faire part du résultat. A l'intention de ceux qui n'y ont pas 
encore répondu, nous joignons un nouvel exemplaire de ce questionnaire. Le 
bulletin d'abonnement qui se trouve au dos vous rappellera que nous avons besoin de votre soutien. 

RECHERCHE ET CATALOGRAPHIE : L'EXEMPLE DES INCUNABLES 

Quel que soit le type de document recensé, un catalogue de bibliothèque 
(sur fiches ou imprimé) devrait être destiné, on en conviendra aisément, à ses 
usagers. Ceux-ci sont évidemment fort divers et il est souvent diffìcile de connaître 

les intérêts qui les poussent à consulter les catalogues rédigés par les bibliothécaires. Ces derniers sont donc soumis à deux sortes de contraintes contradictoires : d'une 

part, faire figurer dans les notices le plus d'informations possibles, de façon à 
contenter le plus grand nombre d'utilisateurs ; d'autre part, rendre ces catalogues 
accessibles dans un délai relativement bref. Une troisième contrainte s'ajoute dans le 
cas des catalogues spécialisés, qu'il s'agisse de manuscrits, d'estampes, de cartes, de 
disques, de livres anciens : élaborer un modèle de description adapté des normes 
générales (nationales ou internationales) en usage dans les bibliothèques. Ce qui 
revient en fait à essayer de sélectionner le plus d'informations pertinentes propres 
à chaque catégorie de documents, tout en s'écartant le moins possible du cadre 
général. Et même dans le cas où l'on admet que certains documents assez particu¬ 
liers doivent être décrits de manière plus précise que ne le permet une simple fiche 
de bibliothèque, de sévères sélections sont opérées dans le choix des données à faire 
figurer dans les notices. 

11 convient donc de s'interroger sur la question de savoir si la responsabilité de 
ces choix, assez graves si l'on considère qu'ils sont ou seront quasi -définitifs — un 
catalogue, une fois publié, n'est jamais recommencé —, doit incomber aux seuls 
bibliothécaires -rédacteurs, ou bien si des spécialistes «extérieurs» de ce type de 
documents ne devraient pas être conviés également à donner leur avis sur les critères 
de sélection des données et sur la manière dont, en fin de compte, les catalogues seront utilisables. 

On suivrait ainsi le bel exemple des rédacteurs des Catalogues des manuscrits 
datés qui, se réunissant entre eux en avril 1983 (cf. GLMn 3, p. 15), ont invité à 
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se joindre à eux un certain nombre d'utilisateurs des catalogues qu'ils élaboraient. 
Et en confrontant les desiderata des uns avec l'expérience et les contraintes (en 
temps, en matériel, en moyens) des autres, rédacteurs et utilisateurs de ces cata¬ 
logues sont convenus d'adapter, dans une certaine mesure, la forme des notices des 
volumes à venir aux exigences actuelles de la science. 

Pour nous en tenir aux diverses entreprises de catalogage d'incunables qui sont 
menées actuellement en France — indépendamment les unes des autres, il faut le 
regretter —, il est remarquable de constater que les normes des notices ont été 
décidées uniquement par des bibliothécaires, de manière assez empirique, en 
s'inspirant de ce qui s'était fait auparavant. La question n'a même pas été envisagée 
de savoir qui, au fond, utiliserait ces catalogues, à part de futurs catalogueurs 
d'incunables qui, eux-mêmes, etc. Cela aurait paru à beaucoup d'entre eux une 
sorte d'incongruité que des historiens du livre, des historiens des textes, des codico-
logues, donnassent leur avis sur les éléments à relever dans les notices. Et pourtant, 
il ne semble pas que les utilisateurs « extérieurs » soient si nombreux qu'il n'ait pas 
été envisageable de connaître leurs aspirations (quitte à leur expliquer qu'on ne 
pouvait en tenir compte pour telle ou telle raison ...). 

Toute l'ambiguïté vient de ce que quelques rédacteurs -bibliothécaires se 
onsacrent eux-mêmes à des recherches sur cette catégorie de livres et se consi¬ 
èrent donc, à juste titre, comme des utilisateurs de leurs propres catalogues. Il ne 
erait donc pas besoin de consulter d'autres personnes. Mais est-on certain que les 
ivers types de recherches soient représentés parmi eux ? Et donc que soient prises 
n compte dans les notices certaines données qui ne les intéressent pas, pour une 
aison ou pour une autre ? Certes, il est compréhensible que toutes les informations 
otentielles ne puissent être relevées faute de temps, faute d'instruments de travail, 
aute de connaissances parfois de la part du catalogueur, etc. Il est malheureuse¬ 
ent naturel que le critère principal de sélection soit le rapport entre l'intérêt 

apparent de l'information et le temps passé à la recueillir. Mais qui jugera de ce 
rapport ? Qui expliquera, par exemple, qu'il suffît de 30 secondes pour indiquer les 
dimensions d'un feuillet, information indispensable à bien des études métrologiques 
sur les formats des feuilles, sur le rognage des volumes, bref sur la constitution 
physique des livres ? Encore ceci n'est-il qu'un exemple, parmi tant d'autres, de ces 
données « codicologiques » ordinairement négligées par les catalogues d'incunables 
(sauf de celui du British Museum, il faut le reconnaître) axés essentiellement sur 
l'identification typographique des éditions. D'autres informations, nécessaires à 
l'historien des textes, à l'historien de l'économie (les mentions de prix), au spécia¬ 
liste de la décoration, font tout aussi généralement défaut. Manque de temps et de 
moyens ? Sûrement. Mais aussi défaut d'informations et de curiosité de la part de 
la majorité des bibliothécaires s'occupant d'imprimés — même anciens — pour ce 
qui concerne les manuscrits et le Moyen âge : l'imprimerie, n'est-ce pas, marque le 
début des Temps modernes... Il en va certainement différemment dans d'autres 
pays qu'en France, si l'on en juge par les normes de catalogage d'incunables élabo¬ 
rées actuellement à Vienne par Otto Mazal, à Chicago par Paul Saenger. Mais il 
s'agit, comme par hasard, de médiévistes et de codicologues de formation. 
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Dans toute science, la recherche évolue, les centres d'intérêt et les méthodes 
se diversifient. On a malheureusement le sentiment que les catalogueurs 
d'incunables, et pas seulement en France, ont du mal à se remettre en question, à 
mettre en cause des pratiques souvent vieillissantes, à regarder du côté d'autres 
disciplines voisines, malgré — ou à cause de — leur passion pour les incunables. 

Sur un plan plus général, il est vrai que les relations entre bibliothécaires et 
chercheurs sont trop longtemps demeurées des rapports de service, les premiers 
se contentant de fournir aux seconds le matériel nécessaire à leurs études — parle 
moyen des catalogues, entre autres — sans avoir eux-mêmes la possibilité ni le 
temps de l'exploiter. Il est tout à fait normal que cette situation cesse, les conserva¬ 
teurs des collections publiques étant souvent les mieux placés pour mettre en 
valeur les fonds dont ils ont la charge. Mais nui n'est omniscient : les bibliothécaires 
ont tout autant besoin des connaissances des utilisateurs que l'inverse. Et ceux-ci 
ne peuvent se résigner à avaler perpétuellement une nourriture préparée — et 
souvent «prédigérée» - par d'autres personnes méconnaissant leurs goûts. Il ne 
s'agit pas de mettre en cause la compétence des bibliothécaires, mais il faut qu'ils 
comprennent que leur rôle de médiateurs entre les collections et les usagers les 
conduit forcément à brimer, d'une certaine façon, la curiosité de ces derniers, par 
des restrictions — au demeurant compréhensibles — de communication et de repro¬ 
duction d'une part, et par la manière inévitablement sélective dont ils décrivent 
leurs collections, d'autre part. A eux de faire en sorte que ces restrictions de 
communication et de reproduction soient compensées par un maximum de rensei¬ 
gnements dans ces catalogues. Et c'est à ce titre que s'impose au bibliothécaire une 
concertation permanente avec l'utilisateur des collections. 

D.C. 

LES CATALOGUES DE MANUSCRITS DE LA 
« DEUTSCHE FORSCHUNGSGEMEINSCHAFT » 

Depuis 1960 la «Deutsche Forschungsgemeinschaft» (DFG) soutient un vaste 
projet de catalogage de manuscrits qui s'étend à tous les manuscrits occidentaux 
conservés dans les bibliothèques publiques de la République Fédérale d'Allemagne. 

De nombreuses bibliothèques ne disposant pour leur fonds de manuscrits que 
de catalogues partiels ou bien dépassés par les exigences de l'époque actuelle, le 
projet de la DFG vise à un recensement complet et systématique selon des règles 
bien définies et valables pour tous les rédacteurs de catalogues. 

Le projet est dirigé par un comité réunissant aussi bien les chefs des cabinets de 
manuscrits des bibliothèques les plus importantes du pays que des représentants de 
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la recherche universitaire (paléographie, histoire, histoire de l'art, philologie etc.). 
Des règles de catalogage sont rédigées par ce même comité. Parues pour la première 
fois en 1963, elles ont été successivement mises à jour à la lumière des réactions des 
usagers des catalogues et des expériences acquises par les rédacteurs mêmes. 

L'année dernière (1983) elles ont vu leur troisième édition, augmentée sous 
plusieurs aspects. La modification la plus importante concerne l'établissement des 

index (personnes, matières, incipit etc.), afin d'obtenir une plus grande uniformité de cette partie intégrante des catalogues. Cet effort d'uniformisation facilitera la tâche des utilisateurs et permettra d'établir un index cumulatif de l'ensemble des 

catalogues parus jusqu'à présent. L'élaboration de cet index est en cours à l'Univer¬ 
sité de Fribourg-en-Brisgovie, à l'aide de l'ordinateur. 

Si en 1960 l'Allemagne fédérale passait pour une « undercatalogued nation» 
(au dire de Paul Oskar Kristeller), la situation depuis lors a sensiblement changé : 
le nombre de catalogues parus jusqu'à ce moment dans le cadre du projet de la DFG 
a presque atteint la centaine. Aussi envisage -t -on en plusieurs endroits, où le cata¬ 
logage de base est achevé ou presque, la préparation de catalogues spéciaux de 
fonds riches en manuscrits enluminés, et dans quelques bibliothèques s'amorce la 
rédaction de catalogues de manuscrits datés. 

Le projet a-t-il donc atteint son but ? La réaction des chercheurs et notamment 
les recensions dans les revues scientifiques paraissent indiquer que les catalogues ont 
trouvé un accueil généralement assez favorable, surtout en ce qui concerne la 
question de la longueur et de la richesse en détails des descriptions de manuscrits. 
Échapper au péril de la prolixité - sans tomber pour autant dans le piège d'une par¬ 

cimonie excessive qui lésine sur les informations codicologiques et autres — voilà la devise à suivre, mais en même temps le problème que nul n'ignore qui se soit attelé à la tâche. Les règles de la DFG, paraît-il, y ont su trouver une «voie moyenne» assez heureuse, même si l'option pour une description sommaire et donc moins détaillée des manuscrits modernes (du XVIe au XVIIIe siècles), reprise par la 3 e édition déjà mentionnée, semble se heurter quelque peu aux tendances actuelles des sciences historiques, codicologiques et autres, puisqu'elle comporte une certaine dévaluation du manuscrit moderne qui n'est pas sans danger. Mais qu'en est -il du problème fondamental de la méthodologie des catalogues, voir de leur légitimité même ? Est-ce qu'on peut encore adopter le principe d'un « découpage vertical » qui débite une collection de manuscrits à cataloguer en tranches de quelques douzaines ou centaines, pour en rédiger les notices correspon¬ dantes avec tout le soin nécessaire et donc - forcément - à rythme lent, puis attaquer la tranche suivante etc.? Ne faut-il pas plutôt opter pour le « découpage horizontal», donc pour un catalogage à étapes successives (recensement exhaustif des textes, documentation bibliographique etc. au niveau collectif) et avec d'autres méthodes, surtout l'emploi systématique de l'ordinateur ? (cf. l'essai de Gilbert Ouy dans Codicologica , 4, 1978, pp. 9-58, spécialement pp. 28-31). Les catalogues traditionnels sont-ils donc condamnés à mort? Disons, avec toute la précaution nécessaire, que les catalogues de la DFG amorcent peut-être une issue de l'impasse diagnostiquée par Ouy et d'autres codicologues. Ils constituent au moins une 
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tentative valable et surtout réaliste et praticable (si l'on compare les idées quelque 
peu utopistes de G. Ouy, si intéressantes qu'elles puissent être !) de rédiger des 
catalogues informatifs dans un délai relativement court. La preuve en est donnée 
par le nombre déjà mentionné des catalogues achevés depuis 1960 et en outre par le 
fait que le catalogage de fonds aussi riches et importants que ceux de Francfort ou 
de Stuttgart (les mss. de l'ancienne «Hofbibliothek») ait déjà pu être mené à terme. 

Certes, il faudra intensifier et accélérer l'intégration de l'effort individuel des 
rédacteurs dans un effort collectif, et le travail « artisanal » devra céder le pas à une 
normalisation systématique au niveau national et même international, où l'ordina¬ 
teur jouera un rôle de plus en plus important. Mais ce ne sont là que des 
perspectives idéales, dont la réalisation suppose un travail continu qui ne saurait 
faire abstraction des données concrètes de la situation actuelle. Et soulignons 
surtout, pour terminer, qu'un projet d'une telle envergure demandera la recherche 
constante de l'équilibre entre les exigences d'unité de doctrine et celles d'une 
souplesse tenant compte de l'individualité de chaque fonds à cataloguer - et de 
chaque rédacteur de catalogue. Les rencontres réunissant tous les deux ans les 
rédacteurs de la DFG et les membres du comité pour un échange d'expériences ont 
là une fonction indispensable et une importance de premier ordre. 

Felix Heinzer 

Rédacteur de catalogue DFG 
Badische Landesbibliothek 
Karlsruhe 

L'«INVENTAIRE CENTRAL DES MANUSCRITS MÉDIÉVAUX» 
CONSERVÉS EN RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE ALLEMANDE 

Les manuscrits médiévaux suscitent toujours un grand intérêt, aussi bien chez 
le profane curieux que chez le bibliophile professionnel. Ils évoquent en général des 
miniatures féériques, des initiales au dessin savant et de riches enluminures sur beau 
parchemin. Si en outre le copiste indique son nom, il s'instaure alors rapidement 
entre le contemplateur et son objet cette singulière relation de familiarité qu'aucun 
livre imprimé ne saurait procurer. Malheureusement, de tels ouvrages ne constituent 
qu'une infime partie de la production de livres manuscrits. La grande masse se 
compose de manuscrits médiévaux d'usage courant dénués de tout intérêt esthé¬ 
tique, écrits à la va-vite et difficiles à lire, qui pourtant méritent une attention 
particulière en raison de leur contenu. 

Malgré les efforts entrepris, le travail de recensement n'avait pas beaucoup 
progressé en RDA jusqu'à ces derniers temps. Les initatives en ce sens ont été 
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rédacteurs de la DFG et les membres du comité pour un échange d'expériences ont 
là une fonction indispensable et une importance de premier ordre. 

Felix Heinzer 

Rédacteur de catalogue DFG 
Badische Landesbibliothek 
Karlsruhe 

L'«INVENTAIRE CENTRAL DES MANUSCRITS MÉDIÉVAUX» 
CONSERVÉS EN RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE ALLEMANDE 

Les manuscrits médiévaux suscitent toujours un grand intérêt, aussi bien chez 
le profane curieux que chez le bibliophile professionnel. Ils évoquent en général des 
miniatures féériques, des initiales au dessin savant et de riches enluminures sur beau 
parchemin. Si en outre le copiste indique son nom, il s'instaure alors rapidement 
entre le contemplateur et son objet cette singulière relation de familiarité qu'aucun 
livre imprimé ne saurait procurer. Malheureusement, de tels ouvrages ne constituent 
qu'une infime partie de la production de livres manuscrits. La grande masse se 
compose de manuscrits médiévaux d'usage courant dénués de tout intérêt esthé¬ 
tique, écrits à la va-vite et difficiles à lire, qui pourtant méritent une attention 
particulière en raison de leur contenu. 

Malgré les efforts entrepris, le travail de recensement n'avait pas beaucoup 
progressé en RDA jusqu'à ces derniers temps. Les initatives en ce sens ont été 
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encouragées par une décision du Ministère de l'Enseignement supérieur qui a chargé 

la Deutsche Staatsbibliothek de Berlin de diriger une opération de catalogage centralisé des manuscrits et des incunables. La création en 1972 de 1'«Inventaire 

central des manuscrits médiévaux jusqu'en 1500 conservés en République Démocra¬ 
tique Allemande» — Zentralinventar mittelalterlicher Handschriften bis 1500 in 
den Sammlungen der Deutschen Demokratischen Republik (ZIH) — constitue une 
nouvelle tentative pour résoudre le problème de la centralisation de l'information 
dans ce domaine. Il s'agit avant tout de créer un outil de recherche offrant au 
spécialiste une première information sur la fréquence dans les collections en RDA 
d'un texte donné, cet inventaire pouvant en même temps constituer un point de 
départ pour les catalogues descriptifs de manuscrits des différentes bibliothèques. 
La masse de matériel (environ 10 à 12000 manuscrits médiévaux), l'état d'avance¬ 
ment du travail de recensement, ainsi que la disponibilité des membres de recherche 
du ZIH, ont joué en faveur d'un inventaire sommaire plutôt que d'un catalogue de 
manuscrits de type descriptif. Les notices de manuscrits dans le ZIH sont établies 
à l'aide d'un formulaire qui comprend 12 sections : les sections 1 à 10 contiennent 

des indications de type codicologique ; la section 1 1 répertorie les catalogues antérieurs ayant décrit le manuscrit ; la section 12, la plus importante, fournit les principaux éléments du contenu : longueur du texte, auteur, titre, incipit et explicit. L'inventaire proprement dit aura la forme d'un catalogue alphabétique classé par lieux de conservation des manuscrits et sera muni d'un certain nombre d'index. 

Il concerne en premier lieu les manuscrits latins. 
En 1983, le catalogue rassemblait la description d'environ 3000 volumes, 

indexés par auteurs, par titres et par incipit. Il se présente actuellement sous la 
forme de fiches de format DIN A5 et peut être consulté au Département des 
manuscrits de la Deutsche Staatsbibliothek. Des parties en ont déjà été publiées : 
c'est ainsi qu'en 1982 a paru le catalogue imprimé des manuscrits de Quedlinburg 
de l'Universitäts-und Landesbibliothek de Halle /Saale, établi par Jutta Fliege. Les 
manuscrits proviennent de la collégiale des chanoinesses de Quedlinburg fondée en 
936 par la reine Mathilde, épouse d'Henri Ier. La collégiale devint par la suite l'un 
des principaux centres politiques de Saxe, et par là -même de l'Empire allemand du 
haut Moyen Age. Dans l'histoire des bibliothèques médiévales, la collégiale de 
Quedlinburg tient, à côté de Gandersheim, une place de premier plan. La décou¬ 
verte des célèbres fragments de Vítala (conservés aujourd'hui à la Deutsche Staats¬ 
bibliothek de Berlin/ R D A et dans le trésor de la cathédrale de Quedlinburg) — 
qui fit sensation à l'époque - n'en a pas moins contribué à confirmer son 
importance. 

En 1984 paraîtra un nouveau catalogue comprenant la collection de 
manuscrits médiévaux conservés à la bibliothèque du séminaire des 
prédicateurs de Wittemberg. Il constituera le 6e cahier de la collection 
« Inventaires de manuscrits » publiés par la Deutsche Staatsbibliothek, 
et inaugurera une série de catalogues du ZIH qui concernera surtout 
les plus petites collections, actuellement inconnues ou insuffisamment inven¬ toriées. 
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Le dépouillement réserve maintes surprises en permettant de découvrir des tex¬ 
tes jusqu'alors inconnus ou considérés comme disparus. Notre activité commence 
par la prise de contact avec les bibliothèques qui possèdent des manuscrits. La plu¬ 
part d'entre elles répondent favorablement à notre démarche, car une fois l'inven¬ 
taire achevé, elles reçoivent en retour un catalogue dactylographié de leur fonds 
manuscrit. Ce sont deux collaborateurs du Département des manuscrits de la 
Deutsche Staatsbibliothek qui sélectionnent les manuscrits à répertorier dans le 
ZIH, et la sélection se fait généralement sur place. C'est là également que sont 
fixées les modalités de transport. La mise en fiches du matériel sélectionné 
s'effectue principalement à la Deutsche Staatsbibliothek, car elle dispose des 
moyens requis pour une telle tâche. 

Les informations sur les activités du ZIH sont publiées sous forme de comptes 
rendus dans le Zentralblatt für Bibliothekswesen, qui est en R D A la revue spécia¬ 
lisée en ce domaine. Ceux-ci ne se contentent pas de fournir des données 
statistiques, mais communiquent également les découvertes intéressantes faites dans les manuscrits inventoriés. 

A côté du travail proprement dit de mise en fiches, le ZIH s'efforce de réperto¬ 
rier les études parues sur les manuscrits en question. Les références sont notées dans un fichier ad hoc. 

L'entreprise que nous poursuivons est une contribution essentielle à la sauve¬ 
garde et à la diffusion du patrimoine culturel de la République Démocratique 
Allemande. Nous espérons l'achever un jour, même lointain, afin qu'elle profite à la 
communauté scientifique internationale. 

Renate Schipke 
Deutsche Staatsbibliothek 
Berlin / R D A 

LIVRES, MONNAIES, ... 
OBJETS DE COLLECTION OU COLLECTIONS D'OBJETS ? 

De tous les objets de la création — divine ou humaine — celui qui ressemble 
le plus à un livre, c'est encore un autre livre. C'est probablement parce qu'il s'agit 
là d'une évidence que la démarche la plus naturelle, devant ces immenses collections 
d'objets semblables, consiste généralement à rechercher ce qui singularise chacun 
d'eux : on s'évertue à démontrer que ce qui ressemble le moins à un manuscrit, c'est 
son voisin de rayon. Dès que l'on s'adresse à un public de spécialistes, il devient 
impossible d'avancer aucune vérité générale sans s'excuser un peu honteusement et 
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proclamer, comme il se doit, que toute généralisation ou systématisation est néces¬ 
sairement simplificatrice et prématurée, donc abusive. Si l'on parvient à citer trois 
manuscrits obéissant à une règle commune, il se trouvera toujours quelqu'un dans la 
salle pour appeler triomphalement à la barre le témoin qui refuse de s'y plier ; et s'il 
s'avère qu'une loi s'applique indistinctement à tous les manuscrits, on objectera 
volontiers qu'il ne s'agit que d'un banal truisme. On comprend mal que les codico-
logues n'aient pas encore brûlé en effigie celui qui a prétendu qu'il n'est de science 
que du général ! 

Si les érudits nient ainsi la possibilité de toute démarche inductive, c'est 
probablement qu'ils se font une conception purement événementielle de l'histoire 
du livre, où l'événement prend la même acception sensationaliste que dans les salles 
de presse : seul ce qui est prestigieux, insolite ou novateur mérite d'être rapporté. 
Mais sont -ce un déraillement, un voyage du train présidentiel, un nouveau revête¬ 
ment des banquettes qui nous renseignent le mieux sur la structure, la fonction et l'évolution d'un réseau ferroviaire ? 

En fait, lorsque leur attention ne se disperse pas uniquement sur des singula¬ 
rités accidentelles, les érudits pensent avoir assez analysé un phénomène lorsqu'ils 
ont pu en détecter la naissance à une époque et en un lieu donnés, et en suivre la 
diffusion progressive à travers quelques témoins choisis. Les facteurs qui engendrent 
une innovation, qui causent son succès, puis son abandon au profit d'une autre 
nouveauté, sont au-delà de leurs préoccupations ; et s'il faut justifier l'évolution, ils 
invoquent commodément « la mode » . 

Or si l'on veut identifier ces facteurs et évaluer leur incidence respective, il devient nécessaire de soumettre simultanément à l'observation de vastes ensembles 

de témoins, de cesser de n'envisager que l'unicité qui fait de chacun d'eux un objet 
de collection , pour considérer les caractères communs qui en font des collections 
d'objets . Cela implique que ces caractéristiques soient notées dans les mêmes 
termes, sur une même échelle, c'est-à-dire quantifiées, mesurées ou hiérarchisées. 
Cet aspect a déjà été développé dans cette Gazette («Vers une approche socio¬ 

logique du livre manuscrit », n° 1, p. 7-9). D'ailleurs, tout érudit se trouve naturellement amené au seuil du domaine 

quantitatif, lorsqu'il est contraint de noter que tel phénomène se produit 
«parfois», «rarement», «assez souvent». Mais, à défaut de suivre alors la 
démarche appropriée, il prend argument de la non -universalité de ces quantifica¬ 
teurs pour affirmer qu'on ne peut aboutir à aucune conclusion valide pour d'autres 
individus que ceux sur lesquels a porté l'observation. Le rôle des procédures 
statistiques qui s'imposent en tel cas consiste justement à donner un sens précis à 
ces locutions vagues, de façon à pouvoir fonder un raisonnement rigoureux sur des 
prémisses qui ne sont pas - comme l'exigerait la logique classique - ni universelle¬ 
ment vraies, ni totalement fausses. 

Le livre n'est d'ailleurs pas le seul témoin du passé justiciable de méthodes 
quantitatives. Toutes les disciplines qui se préoccupent d'objets archéologiques dont 
il subsiste un nombre suffisant d'individus, ont dû, ou devront tôt ou tard recourir 
à de telles procédures pour dépasser le stade de la simple description chrono-géo-
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graphique du matériel conservé. Certaines, qui ont affaire à des matériaux de 
structure relativement simple, et stéréotypés de par leur nature, se sont déjà 
largement engagées dans cette voie. Non sans difficultés, cependant, en raison 
d'oppositions fondées sur une idéologie assez largement partagée dans les sciences 
humaines : on y estime souvent que « le bon sens peut aller presque aussi loin que la 
mathématique », et surtout qu'il serait mesquin d'appliquer de tristes techniques de 
comptable aux belles choses de l'esprit. 

Dans le cas du livre, la présence d'un message intellectuel (textuel ou iconogra¬ 
phique), venant occulter l'objet qui le matérialise, exacerbe ces réticences. En outre, 
la complexité et la variabilité très marquée de l'objet — toutes conditions défavo¬ 
rables aux efforts de quantification — constituent un obstacle supplémentaire à une 
évolution de la méthodologie dans cette direction. 

Bien entendu, cette évolution ne pourra se produire qu'au terme d'une 
réflexion autonome sur les problèmes et les finalités propres de l'histoire du livre, 
de façon à formuler clairement les questions, à définir le type de réponse qu'elles 
appellent et à déjouer d'avance les pièges éventuels. Mais à ce point, on se 
souviendra probablement que dans d'autres domaines les chercheurs ont eu à 
analyser des phénomènes formellement similaires. Il serait bien sot, et même 
coupable, de ne pas s'informer de la démarche qu'ils ont suivie ; car l'une des 
caractéristiques de ces méthodes quantitatives est d'être fondamentalement univer¬ 
selles et interdisciplinaires, et de proposer des algorithmes qui sont indépendants 
de l'unité de mesure et de la nature même des paramètres. 

C'est dans cet esprit que nous avons lu le n° 5 (1981) de PACT, Revue du 
Groupe européen d'études pour les techniques physiques, chimiques, biologiques et 
mathématiques appliquées à l'archéologie (Strasbourg), contenant les actes de la 
table ronde Statistique et numismatique (Paris, 1979) — et disons-le, avec l'envie de 
ceux qui aimeraient être en situation de pouvoir participer à une manifestation 
analogue pour la codicologie. Il suffirait d'ailleurs, pour introduire un tel colloque, 
de reprendre mot pour mot l'excellente présentation de M. Julien Guey, en 
remplaçant systématiquement «numismatique» par «codicologie». Ce discours 
d'humaniste qui ne se croit pas obligé d'emprunter leur jargon aux mathématiciens, 
est une belle leçon d'autocritique lucide et fructueuse, et souvent pétillante, de l'érudition traditionnelle. 

Mais l'intérêt que nous avons pu trouver à ce livre ne réside certainement pas 
dans le seul plaisir de découvrir dans ce magistral discours le reflet de nos propres 
préoccupations. En fait, notre lecture a été guidée par la conviction — que nous 
avons vue confirmée à chaque page — qu'il existait un minimum de problèmes 
fondamentaux inhérentes à tous les objets archéologiques : ce sont les problèmes 
relatifs à la représentativité des témoins qui nous sont parvenus. Tous ces objets 
soumis à l'action du temps et aux tribulations de l'histoire ont subi une décimation 
dont les modalités et l'intensité sont difficiles à évaluer a priori. De plus, quelles 
qu'aient été les conditions de conservation des survivants, ils ont tous subi une 
certaine altération, ou du moins une usure inévitable, qui a défiguré leurs caracté¬ 
ristiques originelles. Aussi toute tentative d'appréhender la « population » dans son 
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état initial (si du moins on va jusqu'à se poser cette question primordiale) est-elle 

vouée à l'échec sans le recours aux méthodes statistiques, qui analysent les corré¬ lations entre l'état initial et l'état final d'un ensemble d'individus soumis à un 

processus aléatoire. 
Pour les numismates, les phénomènes de perte et d'usure revêtent une impor¬ 

tance cruciale : il s'agit pour eux de déterminer le volume des émissions monétaires 
et de reconstituer très précisément le poids et le titre originels de chaque monnaie. 
On voit à l'évidence que la production du livre imprimé pose des problèmes tout à 
fait semblables : peut-on évaluer le nombre d'éditions qui ont totalement disparu ? 
Peut-on reconstituer le tirage d'une édition dont il ne subsiste que quelques 
exemplaires? Dans quelle mesure les différences observées dans le nombre des 
témoins subsistants sont-elles significatives d'un plus ou grand nombre 
d'exemplaires mis en circulation ? Dans le cas du manuscrit, les mêmes questions 
demeurent posées, mais dans des termes sensiblement différents du fait qu'ils ne 
s'agit pas d'objets produits en série. Sur cette redoutable question des pertes, la 
numismatique tente d'apporter des réponses fondées sur l'établissement de modèles 
mathématiques simples : sachant que le volume d'une émission monétaire est lié au 
nombre de coins utilisés pour la frappe (et immédiatement différentiables à l'œil 
nu), un calcul probabiliste reposant sur le nombre de pièces conservées pour chaque 
coin attesté permet de déduire, dans certaines limites, le nombre de coins dont il ne 
subsiste pas de pièce. 

Pour ce qui est de l'usure, en revanche, il faut reconnaître que ce phénomène 
n'affecte pas le livre, à la différence de la monnaie, dans sa nature profonde, 
puisqu'il est rare qu'elle aille jusqu'à compromettre la transmission du message dont 
il est porteur. Pourtant, il serait peut-être intéressant d'observer de quelle manière 
le rognage, qui vient délibérément et ponctuellement altérer les dimensions des 
feuillets, produit les mêmes effets qu'une usure continue, et s'il est fonction du 
mode de circulation et de conservation des volumes. Là encore, l'imprimé constitue 
un terrain de choix pour l'expérience, car on doit supposer que tous les exemplaires 
d'une même édition étaient à l'origine de dimensions identiques et forment donc un 
échantillon homogène. 

Livre et monnaie partagent, par ailleurs, une autre caractéristique : ce sont des 
objets qui ont circulé. Une partie de cette circulation correspond à la diffusion des 
textes à l'époque médiévale, mais une autre n'est que le fait du caprice des 
collectionneurs de l'époque moderne et introduit un « bruit » très gênant pour 
l'étude du phénomène précédent. Or il n'est pas possible d'éliminer l'influence de ce 
facteur parasite cas par cas, puisque de nombreux témoins sont muets sur les circon¬ 
stances qui les ont amenés ici ou là. De sorte que c'est encore à l'étude statistique 
qu'il faudra avoir recours pour en évaluer l'incidence. Des sondages, opérés sur des 
fractions de la population pour lesquelles on est bien renseigné, permettraient de 
mesurer le niveau de ce bruit et de décider des procédures à mettre en place pour l'éliminer. 

On voit, sur ces quelques considérations — qui pourraient d'ailleurs être déve¬ 
loppées bien davantage — que l'interférence entre deux disciplines telles que la 
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codicologie et la numismatique réside moins dans les analogies matérielles entre 
livres et monnaies - analogies qu'il serait d'ailleurs vain, voire nuisible, de vouloir 
établir à tout prix - que du fait que les lois qui régissent certains phénomènes 
observables dans les deux domaines sont justiciables d'une même approche 
statistique. Mais, à ce niveau encore, l'analogie n'est jamais parfaite : dans certains 
cas l'assimilation serait controuvée, puisque des phénomènes apparemment simi¬ 
laires obéissent en réalité à une dynamique foncièrement différente ; inversement, 
des situations qu'on pourrait juger fort éloignées se révèlent finalement comme 
deux réalisations d'un même modèle stochastique. 

Bref, enjamber les barrières qui séparent deux sciences est certainement une 
gymnastique très salutaire, mais qui réclame une certaine adresse. C'est précisément 
l'exercice de cette adresse qui est source de fécondité. 

D.M. -E.O. 

CONSERVATION ET JOUISSANCE DU PATRIMOINE MANUSCRIT : 

QUELQUES RÉFLEXIONS 

Il y a deux ou trois ans, durant les vacances d'été, un débat sur le problème de 
la conservation des biens artistiques s'est développé dans les colonnes des journaux 
italiens, autour de la proposition — avancée par je ne sais plus qui — de substituer 
des copies ou des reproductions photographiques aux œuvres d'art conservées dans 
les églises et les musées, pour conserver celles-ci en sûreté dans des chambres fortes ou des coffres blindés. 

La polémique s'éteignit comme elle était née, après avoir tout au plus fourni le 
sujet de quelques conversations sous le parasol, et l'on ne parla plus de ce bizarre 
projet de mettre les œuvres d'art dans des coffres-forts. Mais dans le domaine qui 
nous concerne, celui du manuscrit, on voit se développer dangereusement une 
tendance qui s'apparente de près à cette proposition : on voudrait que les 
chercheurs se contentent de consulter les microfilms et laissent tranquilles les 
précieux originaux. 

C'est là pousser à l'extrême, et sans discernement, un principe tout à fait juste 
en soi, qui veut que l'on évite autant que possible la manipulation répétée d'objets 
fragiles et précieux, comme le sont les manuscrits, et que l'on exploite les possibi¬ 
lités offertes par la technique moderne en mettant à la disposition des érudits des 
reproductions qui permettent certains types d'études, ou au moins les phases préli¬ 
minaires d'une recherche, sans recourir aux originaux. Mais, comme en tout, il 
convient d'agir avec bon sens et mesure, sans porter préjudice à cet autre devoir 
fondamental des bibliothèques publiques, qui consiste précisément à assurer l'accès 
au patrimoine qu'elles conservent. 
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fragiles et précieux, comme le sont les manuscrits, et que l'on exploite les possibi¬ 
lités offertes par la technique moderne en mettant à la disposition des érudits des 
reproductions qui permettent certains types d'études, ou au moins les phases préli¬ 
minaires d'une recherche, sans recourir aux originaux. Mais, comme en tout, il 
convient d'agir avec bon sens et mesure, sans porter préjudice à cet autre devoir 
fondamental des bibliothèques publiques, qui consiste précisément à assurer l'accès 
au patrimoine qu'elles conservent. 
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Bien entendu, il est inutile de dire ici combien l'examen du microfilm est 
insuffisant non seulement - comme il est évident — pour les spécialistes de la 
décoration ou pour ceux qui s'intéressent aux caractères matériels du manuscrit, 
mais aussi, peut-être faut-il le souligner, pour le philologue qui ne se préoccupe que 
du texte dont cet objet est le support. En fait, il est même absolument nécessaire 
que le philologue ne se limite pas à la consultation du microfilm, mais prenne au 
moins une fois l'original en mains, que ce soit pour contrôler ce genre de détails 
qui ne sont pas «lisibles» sur le microfilm (comme la couleur des encres, et par 
suite la succession des correcteurs qui ont pu intervenir), ou pour relever les 
nombreux éléments de caractère matériel qui permettent de mieux dater le 
manuscrit, d'en préciser le lieu d'origine, de déterminer les circonstances dans 
lesquelles il a été produit, l'usage qui en a été fait, etc. Pour ne rien dire de la 
difficulté, souvent même de l'impossibilité de décider à partir du microfilm si les 
lacunes qui coïncident avec une fin de feuillet ont été causées par la perte de 
feuillets ou de cahiers, ou si les feuillets contenant des additions ont été ajoutés 
après coup. 

Il est évident que la proposition de remplacer les tableaux originaux par des 
copies aussi bien que la conviction, de plus en plus répandue chez les bibliothécaires 
(et même aussi chez certains érudits), que le microfilm peut dispenser de l'examen 
direct du manuscrit, sont nées d'une part d'une confiance naïve dans la perfection 
des moyens modernes de reproduction, et d'autre part d'une totale incompréhen¬ 
sion des exigences de la recherche. La sauvegarde du patrimoine artistique et culturel 
est, bien sûr, un problème d'importance capitale, dont nous avons tous intimement 
conscience. Mais on ne peut prétendre le résoudre en supprimant totalement l'accès 
à ces biens. Un bien dont on ne peut pas jouir cesse, en fin de compte, d'en être un. 

Afin de ne pas laisser croire que ce sont là des craintes abstraites, je donnerai 
un exemple concret de ce souci excessif de la conservation des manuscrits. 
L'actuelle direction de la Bibliothèque laurentienne, ainsi que le savent désormais 
un grand nombre de chercheurs qui en ont fait l'expérience, a exclu de la consulta¬ 
tion les manuscrits considérés, pour des raisons diverses, comme particulièrement 
précieux, et ne communique à ceux qui le demandent, même avec justification, que 
le microfilm. Les conséquences de cette attitude commencent à s'inscrire dans les 
publications scientifiques. Ainsi, par exemple, dans sa préface à Two studies in 
Roman nomenclature (New York, 1976), l'éminent philologue américain D.R. 
Shackleton Bailey remercie différentes bibliothèques, parmi lesquelles la Lauren¬ 
tienne « for allowing me to inspect their treasures (with the exception of Laurentia-
nus LI. 10, which is jealously protected from scholarship intrusion)». Moi-même, 
j'en ai fait récemment l'expérience, et je voudrais m'attarder un instant sur ma 
mésaventure, parce qu'elle fournira l'occasion d'une autre remarque sur un point 
apparenté, dans une certaine mesure, à notre sujet. 

Le 8 juin 1983, je me rendis à la Laurentienne pour examiner directement, 
après l'avoir longuement étudié sur microfilm, le ms. Laur. 32, 1 (Homère, Iliade et 
Batrachomyomachie ), copié pour Phileiphe par Théodore Gaza, et richement 
décoré. C'est peut-être précisément à cause de cette décoration, qui a depuis 
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longtemps attiré l'attention des spécialistes de l'enluminure, que ce manuscrit fait 
malheureusement partie de ceux qui sont retirés de la communication. Comme 
j'insistais, on me répondit que je. devais faire une demande à la directrice. Je 
m'attendais à un formulaire spécial de demande, comme ceux qui sont en usage à 
la Vaticane pour les manuscrits de la Réserve. Au lieu de cela, je dus faire longue¬ 
ment antichambre avant d'être admise en présence de la directrice et soumise à un 
véritable interrogatoire policier sur les raisons pour lesquelles je voulais voir l'origi¬ 
nal et ne pouvais me contenter du microfilm. Lorsqu'enfin la directrice se résigna, 
avec une visible réticence, à m'accorder l'autorisation tant attendue, on découvrit 
que le manuscrit était exposé dans une vitrine de la salle de Michel-Ange, au milieu 
d'une exposition qui se tenait alors sur les « Manuscrits grecs archaïques et illustrés 
du IXe au XVe siècle ». Ce fait fut regardé comme un obstacle insurmontable, et 
c'est ainsi que je dus me contenter de contempler le frontispice de mon manuscrit à travers la vitrine. 

Et c'est justement là le point sur lequel je voulais faire mon autre remarque. 
Est-il normal que des expositions, souvent d'aiileurs bien peu justifiées sur le plan 
scientifique, comme celle-là, qui faisait voisiner par hasard des manuscrits qui 
n'avaient en commun que la particularité d'être écrits en grec, rendent impossible, 
parfois pour une longue période, la communication d'un manuscrit au savant 
parfois venu de fort loin pour le voir, se privant de quelques jours de vacances et 
non sans frais? Je précise que je ne veux pas rompre une lance contre les 
expositions qui, bien qu'elles constituent elles aussi un facteur de risque non 
négligeable pour le manuscrit, sont incontestablement, lorsqu'elles sont bien 
préparées, l'occasion d'un approfondissement scientifique et un encouragement à 
des nouvelles recherches, et peuvent apprendre beaucoup au public. Mais il me 
semble que lorsqu'un manuscrit est exposé dans l'enceinte même de la bibliothèque 
à laquelle il appartient, il devrait être possible de le retirer de l'exposition le peu de 
temps nécessaire à sa consultation par le chercheur qui en fait la demande motivée. 

D'autre part, c'est précisément dans le cas des expositions de manuscrits que les 
reproductions photographiques, les diapositives, les agrandissements géants peuvent 
avantageusement remplacer les originaux, en permettant de montrer d'un même 
manuscrit un peu plus qu'on ne peut en faire voir en l'ouvrant à une page, et 
d'agrandir les détails significatifs. Un bel exemple en a été récemment donné à 
Rome par l'exposition photographique « Le Mont Cassin et la culture écrite » 
organisée, dans le cadre des manifestations du centenaire de la naissance de saint 
Benoit, par Alessandro Pratesi et Rita Cosma. 

De plus, cette conjonction de la tendance à soustraire les manuscrits aux 
érudits avec la tendance apparemment opposée à multiplier les expositions des 
mêmes manuscrits, me suggère cette autre réflexion amère : on a souvent 
l'impression qu'aujourd'hui, dans l'utilisation des biens culturels, prévaut une 
politique qui tend à s'en servir comme d'un œillet à la boutonnière ou d'un moyen 
de publicité, plutôt que comme une source éternelle d'enrichissement de notre 
humanité et comme le témoignage irremplaçable d'un passé que nous devons 
étudier pour qu'il revive en nous dans toute sa richesse. Il n'est pas rare que les 
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choix culturels d'une administration locale, d'une bibliothèque, d'un musée, et 
même d'un ministère n'aient pas, en dernière analyse, de motivations bien diffé¬ 
rentes de celles d'une grosse industrie ou d'une banque qui patronnent une restaura¬ 
tion ou une publication. C'est cette tendance à tout commercialiser, y compris 
même le patrimoine artistique et culturel, qui a permis que l'on prenne au sérieux 
l'idée d'envoyer les bronzes de Riace aux Jeux Olympiques de Los Angeles. 

S. R. 



18 

Ka 
tUvfc Çcrvvt Mrví vjj 'f u i u , N/if.Lrr*[.vnAf 

)\\(ûlv tu XtV It-A/WV,' VVfUW fA»v lÍAVvi fYvt A/Cck/t ,,(<VS) IaK J(lvtf\ VOlf iñíUnv A/tr Ertviulvirvrw U-ivjUíU Iwh vrrtrtHw, lu/trrvjft' \'c\wvil/l <vt. Iri vwiv ùit U tUi!(4rvv. 

Wm f(¿v T"r>d"t .' £$ Wruvov iwííwwmnvlvAi-j uviiclvtw Tr*4 n.>v& íflvvvt, 

W'o vvv fmo* mlílvrw t v/LiAvftw, A(Vjc-ä.(vvÄw MV Aav ¿àv"ìUs/\/Kov, ulv<UuLv 

A-Wri n\(Ui-nur ,w ,-Ut IrrUlvït À-Mî Aai ProX-kvr /Ue AcwhcUf fthriß-futo' 

AÀc .Wivftlvt fjjYTvdvt WH ( imfrw wr A/Htwv A/w UwjivviKiílwt Vçviuclvt 

k-lnvvrvv Vj m\\ji"wvh cl\ vvcrv'vuívt'hvWvv1 <wtsjf j-xVU>vt Fovvvw.t íwvuvUívUfV. 

Pi'vV wtw Ce lv îclvmlrr .1 f i\A vwùlv ifl/tfY wvür «Ww, Áv-wt lrfi»¿,ktÁ, 

hvtÀwçwv Pa-U LaaíUm ft'clv ¿Lvlrí vtt ¿tWwv wv»v AAifrnwjf , 

VlvO ol tc\v A,vvrrw (fVrw kowwtt/ A/jtwüííft ùlv nvícL iww Viv\~n Wvv. Iclv UIk a-Itít tCfUrr i w Hntvw wví+cypw h\wv vttw Xcy icWV-ft-; 

lw >\-(wx junv, 'Tyyrj-nvjnc , jrtTvI/hwtj vt>v Trf. rw vUv/. -Wlv À.«r Uwhrnilvt; 

iwvÁ Ta(w brr Wrtlv<( U+ wíAvíj fvvr v'clv, 

vVo Urvv4 vwavv iw Xcvv NTCffri A.wrvv Aû Wlvnt-/ Niv«\ctvî pAapovc r a-U Im Hvvv wv A*y .Vibri Umj vvf <]YX-»ftlvï Ç"rj kil+vviij kcwH'jjrvv TifwhcL : (v.viy.-lcrij-vv) A .rr KomU'dvnv "bmv H<v.vj. 1u \v\t tVlv X-M Vcivr+t-vl? ? >{Wr iv-oLlwiVttvv), A.WvÁ.\nt irW-WUlvn >0 

f ff wn À/Çwv fiTjrMwvkv ,t er Wrilvi'uj, À.,viS wir wAwrrkvwl -u!(ivcvv LCelVy.xltv Iri/W wùlvfr vati trtfVnv Ujwrw. 

VMAvUv h'wwÍv X\t Terlvwvtlt Avy H aav ( c Ivn-p-jiV .lv Ì +off 

luclvcV (vlrv lowvt'. iù' v\i AC(n'vvuj ijüKjp JrvwvÁÍAje -jrvrXnv .vlljrvnnVwtif' WvvVrm'rlvt-m Lrvrwvwvi iclvrnlrtw. >v«ieV jW*-/U< nnuy VrvU'n.Àvmj uv Xrvv tx\\Vrw H.illvrUitv <tcY ItvwAùCmUicLfvv ICvwlHw: A.¿u A.Utfft.vUrv" VirVA/tUwV 



19 

IvvUyV ht /Uw kyCAwv jx'vY .ivi Uvl uv»vf Xtv 'Tyrjïiv'c . lKU,U-tr An" M/tU/U-

wTvrti'V-"-yrjiTV'Kv vV frvAjvilj ¿Irjfwkloüm. 'TM L'phvj vv+rwWT; ¿»tiviflvt ivAtYWMVï M-tíví" ( çt\Vv FrvUrw IjUiti-jftlícL vltKj • ì' vTTVf r>v wir" 

Tnc t. uivtrscWójj-Uílvt ilt ¿Ut H aXií c W rvft*, 

Alriw< Rovi/UkY wvit ,Ur PA-Ur'« Mjt í-Kimuíílv, i'c f,vUnp*vjVf 

vVV fivvt vwvAuu-v íA/í¿vll A/fovv*\Tnvi-H"(vmj/í"WU/f . Ich lt<vwv »'itlror -mT 

hvC4 ' WfVnrv ,1 ' vwv 1 wí ? ' IhfrA-jP-v. Allç <vvvm Fi*.Vjfw hUmvmrw mvV 

iwvwxcvtUclvt AwWvT>r+tvv. WCc wrvm-wv/wv xw'f/Wt Fmjf n/u-lv/tfm tUk+r»"->cl\À«A iwiutvvv fA>v F'vtwv>ûi iwv Ç-1* W Avv+Í <vU Av<v4vvUt>t kvCwuf ; (\ri/ 

P aAvtvjO ÍnaA Ivvtv »wvj+äM* v\'íY kÄA*r tvvvi Kvvt LmLs+'Vujf ,wvjf7Ufcf 

Lcwk-YAA. j?vvvUv tvVTfw Avciv ÀÂt jA.iXrjvfcVWirh/ >vtw>7"h Am irThui , MVclvtf va civ j cvn m vi p j (nv AVcif VrKnvvn/liwj wlvrrH ]' iKww kvft 

w'w nhvU mv«v yíti-cniTavjS tvevi/, tvñ» trfl t/Uvwv vv\ h mí cUjVU YÍ v íhVtv/v/Uti'jV, 

jWwfii-.wv-f JL'f Fra/jí ; VVihrnviitrvi.Wfiflv riwt kUvrfnVtuQ wtu ¿i t WrVtwtU'clvt vV ÀaHm/ VI w+CTí civici ' 

\V<v> ÙU ww nwcr wíewscivvJ+Uvlvm' fíÁ'rjYivjVi n'wTvyHr .' vVrmv SstvvscWvf+Uvlv ívriVwnv A/vww¿4t Àm ¿/uí'vvt.Allvk'w Xo FiX-vhlvittw 

»UvcW Kvvt WíiSfrHulvA,-, Iclv tvwn,Y+r vr»v n'wpv ífivnfrvyAít't>vCí'U.vjt-(ÍA'U hV 

VÙ'lv túíUt WlAvInk/V Au,$~ JUc 5ílv>vft-, <Ul kUvV m rìnW IrnVîvvmtnv'TcTUnl' »wvA 

ivay*vÀ\ fivv-tr WsH"»'Wuai+i\ JrnfrU nn/r fCvY Wi-hSm-wh ¿wrrLt Arv/TMif 

Kuv/tf, ulv cywm+V A.llj r>vu viví jCvlKtrvf j-xWtXU FricJvei-HvvvijrH', .wcU 

IwUovjt-OjcW, /tr>-MvWJt*. uAtrrftKti mvTvv+t (wiv <lCf 'IciclvrvLvvvj uv/ AaV iclvnV, -T)ví UUvvmn,vKíW v»l XCí iv/wwh' k. {(vüi-tvv h wAovh An* *Cun/>Vj|McUvclvt-( /Ltv í jrA,i:ivMíítliv>riwj:t-, Ah-hHvfrm ,-U'fihvlfiTÍctvm f »tUtw nAtlvt" wwtr>' rjmívk/vjt-(.ivvpv, lìf nit? V'mvvtirf uv-j Vv"rCrt vvnplvl , Xyi wnv K'ivnj Uv\vnv ,vU f-vw KvvfV" Tftivm'V Kvvf AfWiYt Fow>v n'ivlt, ölvwvf MíWílvt ¿Vii/f I w l.Vtl ivwA Tftlvvulc üinH jt\ í V tvfvvv a r) ,A,o* Pnrvv KvvC AvijiÀ'klwnj ntw CCwtHClvv íívrlvfvv , 



20 

CHRONIQUE 

Tous les lecteurs disposant d'informations susceptibles d'alimenter cette 
chronique sont vivement priés de nous en faire part à l'adresse suivante : 

GAZETTE DU LIVRE MEDIEVAL 
CEMI - B. P. 254 

75227 PARIS CEDEX 05 

DISCUSSIONS 

M. Emmanuel Cappe de Bâillon (Paris) nous a fait parvenir ses réflexions sur la 
notion de « livre médiéval» : 

Jeune bibliophile passionné d'histoire du livre et de la reliure, j'ai été séduit 
dès le premier numéro de votre formule. Son plus grand mérite est certaine¬ 
ment d'avoir su englober avec intelligence la notion de « livre médiéval » sans se 
borner au livre manuscrit, et faire tomber ainsi de bien arbitraires barrières. 
Puisse cette conception se développer largement à l'avenir. L'histoire du livre 
manuscrit est en effet intimement liée à celle des premiers imprimés, et vice¬ 
versa, durant cette période charnière que fut la seconde moitié du XVe siècle. 
L'imprimerie à ses débuts, n'a-t-elle pas figé en quelque sorte les pratiques 
séculaires des scribes ? Dès lors, le champ d'investigation est largement ouvert : 
que l'on pense simplement au domaine des abréviations, par exemple ; 
problème complexe, on l'imagine, pour les premiers imprimeurs, obligés de 
sélectionner et codifier les abréviations les plus usitées dans le livre manuscrit 
pour les adapter à une diffusion qui se voulait universelle. Les « codicologues », 
dans ce domaine, n'ont-ils pas tant à apprendre aux « incunabulistes » ? 

A propos des défets de manuscrits, M. Peter Nissen (Nimègue) nous écrit : 

Le problème évoqué par M. Denis Muzerelle dans la note Que faire des 
défets? (Gazette n° 3, pp. 20-21) ne se pose pas seulement pour les biblio¬ 

thèques et les cabinets de manuscrits, mais aussi pour les dépôts d'archives. En effet, on retrouve là aussi un très grand nombre de membra disiecta figurant comme couverture de documents d'archives, feuilles de garde dans des registres ou revêtement de reliures, ainsi que des fragments plus ou moins petits qui ont été utilisés à nouveau de façon très diverse. Les membra disiecta dans les dépôts d'archives néerlandais ont été étudiés récemment par le codicologue A.J. Geurts de l'Université Catholique de Nimègue dans un article intitulé : Fragmenten van handschrift en druk. Enige opmerkingen over bewaring, conservering en ontsluiting, paru dans Nederlands Archievenblad , 87 (1983), 
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pp. 4-15. Il y décrit l'usage adopté dans quelques bibliothèques et archives de 
l'Est des Pays-Bas en matière de membra disiecta découverts à l'occasion 
d'une restauration. On y constate parfois la manière de procéder propre à la 
Bibliothèque Nationale, c.-à-d. l'insertion des membra disiecta à l'intérieur 
du volume dont ils proviennent. M. Geurts cependant propose une autre 
solution (comme l'a fait M. Muzerelle), à savoir : former une collection séparée 
de fragments avec des cotes propres. Une telle collection séparée a l'avantage 
de rendre les fragments accessibles pour le catalogage de même que pour 
l'étude par des spécialistes capables d'identifier les fragments. Il est néanmoins 
très important de faire une note exacte quant à la provenance de chaque 
fragment. Pour le codicologue en outre, il importe de même de savoir de 
quelle façon le fragment a été utilisé auparavant dans le manuscrit ou le 
document dont il provient. Pour l'apprendre, les photographies et les proto¬ 
coles de l'atelier de restauration peuvent rendre de bons services. Les notes de 
l'article de M. Geurts forment d'ailleurs une riche bibliographie concernant les 
membra disiecta. 

Notre fidèle lecteur et collaborateur Guy Malouvier (Chantilly ) nous adresse la 
suggestion suivante : 

Ne pourrait -il être utile, pour les codicologues, d'ouvrir, dans la Gazette, 
une rubrique où seraient recensés, et brièvement décrits, les manuscrits médié¬ 
vaux apparaissant, de temps en temps, dans les catalogues de libraires ? Leur 
fugitive apparition permettrait cependant — au cas où le livre ne serait pas 
acquis par une bibliothèque mais échouerait chez un collectionneur privé — 
d'en signaler l'existence et d'en fixer, même succinctement, les principales 
caractéristiques. 

Nous adopterions volontiers cette excellente idée, si le temps et surtout la place disponible 
dans la Gazette ne nous étaient pas mesurés. Rappelons d'ailleurs que le « Bulletin codico-
logique» de Scriptorium recense régulièrement ces annonces; elles sont également reprises dans 
les divers répertoires de ventes qui existent pour différents pays; en particulier dans /'Argus du 
livre ancien paraissant tous les trois mois. Par contre, nous serions prêts à publier des listes de 
manuscrits et incunables acquis par les bibliothèques ne disposant pas de bulletin propre, si 
celles-ci nous en faisaient parvenir rapidement le signalement. Ainsi, M. Yves Chartier (Univer¬ 
sité d'Ottawa) nous fait part de l'acquisition, par la Bibliothèque de l'Université d'Ottawa, de 
son premier manuscrit, un Livre d'heures du XIVe siècle, d'origine flamande. 

Par ailleurs, M. Gilbert Ouy (C.N.R.S. Paris) nous communique quelques obser¬ vations sur le contenu de la Gazette : 

L'article de M. J.-P. Bodmer, Das Rätsel Pallagius m'a intéressé, mais ne m'a 
pas paru répondre aux critères retenus pour l'orientation de la « Gazette » ; il 
aurait été mieux à sa place dans «Scriptorium », par exemple. A mon avis, il 
faudrait se limiter assez strictement au domaine (déjà suffisamment vaste) de la 
réflexion méthodologique, des techniques de recherche, de l'échange d'expé¬ 
riences, de la discussion. A moins que leur «charge méthodologique» ne soit 
exceptionnellement forte, la publication des résultats de recherches devrait, me 
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de rendre les fragments accessibles pour le catalogage de même que pour 
l'étude par des spécialistes capables d'identifier les fragments. Il est néanmoins 
très important de faire une note exacte quant à la provenance de chaque 
fragment. Pour le codicologue en outre, il importe de même de savoir de 
quelle façon le fragment a été utilisé auparavant dans le manuscrit ou le 
document dont il provient. Pour l'apprendre, les photographies et les proto¬ 
coles de l'atelier de restauration peuvent rendre de bons services. Les notes de 
l'article de M. Geurts forment d'ailleurs une riche bibliographie concernant les 
membra disiecta. 

Notre fidèle lecteur et collaborateur Guy Malouvier (Chantilly ) nous adresse la 
suggestion suivante : 

Ne pourrait -il être utile, pour les codicologues, d'ouvrir, dans la Gazette, 
une rubrique où seraient recensés, et brièvement décrits, les manuscrits médié¬ 
vaux apparaissant, de temps en temps, dans les catalogues de libraires ? Leur 
fugitive apparition permettrait cependant — au cas où le livre ne serait pas 
acquis par une bibliothèque mais échouerait chez un collectionneur privé — 
d'en signaler l'existence et d'en fixer, même succinctement, les principales 
caractéristiques. 

Nous adopterions volontiers cette excellente idée, si le temps et surtout la place disponible 
dans la Gazette ne nous étaient pas mesurés. Rappelons d'ailleurs que le « Bulletin codico-
logique» de Scriptorium recense régulièrement ces annonces; elles sont également reprises dans 
les divers répertoires de ventes qui existent pour différents pays; en particulier dans /'Argus du 
livre ancien paraissant tous les trois mois. Par contre, nous serions prêts à publier des listes de 
manuscrits et incunables acquis par les bibliothèques ne disposant pas de bulletin propre, si 
celles-ci nous en faisaient parvenir rapidement le signalement. Ainsi, M. Yves Chartier (Univer¬ 
sité d'Ottawa) nous fait part de l'acquisition, par la Bibliothèque de l'Université d'Ottawa, de 
son premier manuscrit, un Livre d'heures du XIVe siècle, d'origine flamande. 

Par ailleurs, M. Gilbert Ouy (C.N.R.S. Paris) nous communique quelques obser¬ vations sur le contenu de la Gazette : 

L'article de M. J.-P. Bodmer, Das Rätsel Pallagius m'a intéressé, mais ne m'a 
pas paru répondre aux critères retenus pour l'orientation de la « Gazette » ; il 
aurait été mieux à sa place dans «Scriptorium », par exemple. A mon avis, il 
faudrait se limiter assez strictement au domaine (déjà suffisamment vaste) de la 
réflexion méthodologique, des techniques de recherche, de l'échange d'expé¬ 
riences, de la discussion. A moins que leur «charge méthodologique» ne soit 
exceptionnellement forte, la publication des résultats de recherches devrait, me 
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semble-t-il, être laissée aux revues de type traditionnel. Il ne faut pas 
confondre métalangage et langage. 

Quant au dispositif pour le relevé des filigranes décrit par M. K. Broes, ii 
ressemble beaucoup — en moins lourd et moins encombrant - à un appareil 
bizarre que j'avais autrefois imaginé et fait construire du temps où j'étais 
bibliothécaire à la Bibliothèque nationale, et que l'on peut encore voir au fond 
de la salle de lecture du Cabinet des Manuscrits. Il relève aujourd'hui de 
l'archéologie industrielle et aurait plutôt sa place au Musée des Arts et Métiers. 
En effet, il y a longtemps déjà que l'on a mis au point un petit appareil relative¬ 
ment peu coûteux (bétagraphe) permettant d'obtenir rapidement une image 
très fidèle d'un filigrane, même si la feuille est écrite des deux côtés. Il va de soi 
qu'un appareil de ce type devrait être mis à la disposition des lecteurs dans tout 
dépôt de manuscrits de quelque importance. On devrait aussi pouvoir toujours 
trouver dans les usuels, à côté du Nouveau Briquet, tous les principaux réper¬ 
toires (Mo§in, Piccard, Gerardy, etc.). 

La «Note technique» qui suit donne une première réponse à la seconde 
remarque de G. Ouy, ainsi qu'à la question suivante de M. Pierre Berès (Paris) : 

Quelle est actuellement la façon la plus pratique de déceler, voire de photo¬ 
graphier les filigranes dans le cas de livres imprimés ? 

NOTES TECHNIQUES 

Filigranes et bétagraphie* 

Depuis plus d'un siècle l'étude des filigranes du papier intéresse les chercheurs. 
Il n'y a pas lieu d'insister ici sur l'utilité de l'examen du filigrane pour la datation et 
la localisation des papiers. Rappelons cependant que cet élément permet également 
d'éclairer certains aspects de l'organisation du travail, tant dans les battoirs que dans 
les ateliers de production de manuscrits et d'imprimés. 

Pour tirer le plus grand profit de l'étude des filigranes, le chercheur devrait 
pouvoir disposer de relevés établis avec la plus grande minutie et la plus grande 
précision. L'emploi du conditionnel est ici de rigueur : ce n'est pas là le point fort 
des répertoires, et bien souvent les comparaisons ne peuvent être qu'approxi¬ matives. 

Les procédés utilisés pour les relevés sont : le calque manuel sur papier trans¬ 
lucide ; la photographie ; la bétagraphie. Leurs avantages et inconvénients respectifs 
sont en gros les suivants : 

* L'auteur de cette note n'est pas un spécialiste de la bétagraphie. Il remercie vivement 
Giuseppe Guida (Istituto centrale per il restauro, Roma), Mauro Bortolani et Luciano Residori 
(Centro di fotoriproduzione, legatoria e restauro degli Archivi di Stato, Roma) qui ont bien 
voulu lui apporter leur aimable collaboration. 
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Calque manuel. 
Avantages : Coût très modique, autonomie du chercheur. 
Inconvénients : Manque de précision. Difficulté de manipulation (nécessité 

d'employer des écrans transparents, des dispositifs compliqués, tous mal vus par les 
bibliothécaires) avec le risque d'abîmer la reliure. Impossibilité d'appliquer le 
procédé lorsque le filigrane se trouve dans le pli du bifeuillet. Effet parasite venant de l'écriture et de l'illustration. 

Photographie . 
Avantages : Coût peu élevé. Précision satisfaisante (si toutefois il s'agit 

d'épreuves par contact ; sinon, possibilité d'erreurs de parallaxe). 
Inconvénients ; les mêmes que pour le calque, avec un accroissement de l'effet 

parasite venant de l'écriture. 
Bétagraphie. 

Avantages : Précision absolue. Aucune difficulté de manipulation et aucun 
dégât, même potentiel, pour la reliure. Excellents résultats même lorsque le filigrane 
se trouve dans le pli du bifeuillet. Aucun effet parasite venant de l'écriture. 

Inconvénients : Investissement élevé au départ ; mais par la suite le coût du 
procédé est comparable à celui de la photographie. 

Ces quelques considérations font apparaître notre préférence pour la béta¬ 
graphie. Toutefois, comme cette technique a suscité un certain nombre de préjugés 
et de craintes quant à ses modalités d'utilisation, il nous paraît nécessaire de présen¬ 
ter quelques notes sur le thème «tout ce que vous voudriez savoir sur la béta¬ 
graphie, sans jamais avoir osé le demander ». 

Caractéristiques du procédé. Le procédé consiste à placer la feuille de papier 
contenant le filigrane entre une source émettrice de rayons ß (une mince plaquette 
où a été fixée une certaine quantité de Carbone 14) et une surface photosensible 
(plaque pour radiographie). Peu importe que la source émettrice soit dessus ou 
dessous, pourvu que la feuille se trouve au milieu. Il est bien évident, par ailleurs, 
que toute l'opération doit être effectuée en chambre noire. 

Si la feuille de papier fait partie d'un livre, il suffira de fermer ce dernier et de 
le laisser ainsi jusqu'à ce que les radiations aient impressionné la plaque photogra¬ 
phique. Le temps d'exposition dépend à la fois de la puissance de la source 
émettrice, de la sensibilité de l'émulsion photographique et de l'épaisseur du papier. 
Si l'on utilise les plaques Kodak AR - qui sont parmi les plus rapides et dont le 
grain est en même temps assez fin pour garantir une bonne définition des détails -
ce temps variera entre dix et vingt heures. La fourchette est fonction de l'épaisseur 
du papier, ou plutôt de la différence d'épaisseur entre la surface concernée par le 
filigrane et celle du restant de la feuille. En effet, le procédé exploite précisément 
cette particularité : le dessin du filigrane étant obtenu en plaçant un fil métallique 
sur une moitié de la forme, le papier sera moins épais à cet endroit. Cela permettra 
le passage d'une plus grande quantité de rayons ß qui noirciront davantage la plaque 

photographique. Actuellement, on étudie la possibilité d'employer, comme on le fait déjà dans 
la radiographie, des « cassettes de renforcement » qui réduiraient le temps d'expo¬ 
sition à quelques minutes. Nous signalons également que l'on a parfois utilisé, à la 
place des plaques photographiques, des feuilles de papier photosensible (le même 
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qui est couramment employé pour les travaux d'agrandissement). Mais, dans ce cas, 
le temps d'exposition devient excessivement long — de 40 à 100 heures - ce qui constitue un inconvénient de taille. 

Pour conclure sur ce point, nous rappelons quelques « trucs » qui permettent 
d'exploiter au mieux les avantages du procédé. Lorsque le filigrane se trouve dans le 
pli du bifeuillet central d'un cahier, il est possible d'utiliser simultanément deux 
plaques photographiques, comme le montre la figure 1. On peut agir de même 
lorsque les filigranes apparaissent sur deux feuillets contigus (figure 2). 

Précautions d'emploi. L'usage de sources radioactives pour la bétagraphie est 
dénué de tout danger. En effet, les radiations ß ne parviennent pas à dépasser la 
couche extérieure de l'épiderme et sont donc arrêtées par les cellules mortes qui 
recouvrent la peau. En théorie, seul le détachement de fragments de la source 
émettrice pourrait créer des problèmes (contamination de la zone de travail). Cette 
éventualité est toutefois extrêmement improbable : d'habitude, l'isotope radioactif 
— le Carbone 14 — est monté sur une plaque de polyméthylméthacrylate, plus con¬ 
nu sous l'appellation de « Plexiglas » ou « Perspex ». C'est un matériau très résistant 
qui, de plus, ne présente aucune tendance à l'émiettement. En tout cas, l'utilisation 
de gants (le type le plus léger convient parfaitement) pendant la manipulation de la 
source suffit à écarter tout contact avec les radiations. 

La très faible radioactivité de la source (moins de 10 millicuries) exempte 
l'utilisateur de toute demande d'autorisation pour la détention de matériaux 
radioactifs. En Italie, on doit simplement notifier aux autorités sanitaires locales 
l'acquisition de la source émettrice, ainsi que ses caractéristiques techniques. 

Nocivité pour le papier. D'après les travaux parus à ce jour sur la bétagraphie, 
les dommages causés au papier — ou plutôt à la cellulose — par les radiations ß 
peuvent être considérés comme nuls, ou tout au plus très négligeables. L'auteur de 
ces lignes partage tout à fait cet avis : en réalité, la dose de rayons ultraviolets 
qu'une feuille de papier reçoit, malgré toutes les précautions, pendant une exposi¬ 
tion publique, est de loin plus nuisible que beaucoup de bétagraphies ... à longue 
exposition. Il est vrai qu'il n'existe pas d'étude expérimentale sur ce sujet. C'est 
pourquoi il conviendra de choisir dans tous les cas la technique qui minimise le 
temps d'exposition. 

Coût du procédé. Le prix d'une plaque émettrice, qui dépend de sa surface, est 
assez élevé, du moins en Italie : autour de 3 millions de lires (15000 FF) pour une 
plaque de 10x15 cm. Une plaque de 1 5 x 20 cm coûte évidemment le double. Il est 
à noter qu'il s'agit malgré tout d'un investissement fort rentable, puisque la durée 
de vie d'une plaque est d'environ 2000 ans ... 

C. F. 

NDLR - Depuis quelques temps, il est possible d'obtenir des bétagraphies à la Biblio¬ 
thèque nationale de Paris. Le temps d'exposition varie entre une et trois heures, selon 
l'épaisseur du papier. Chaque épreuve est facturée 30 F. 
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NOTES DE LECTURE 

Le pari de faire la lumière sur une ville et une époque — Rome au XVe siècle — 
à travers ce que l'on y a lu et écrit a été lancé depuis quelques années par un groupe 
de jeunes chercheurs, « anciens •» de la Scuola Vaticana di Paleografia, di Diploma¬ 
tica e Archivistica, réunis autour de Massimo Miglio. Un premier séminaire a donné 
lieu à un ouvrage : Scrittura, biblioteche e stampa a Roma nel Quattrocento. Aspetti 
e problemi (Littera antiqua 1,1. Indice delle edizioni romane a stampa, 1467-1500, 
Littera antiqua 1, 2. Città dçl Vaticano : Scuola Vaticana di Paleografia, di Diplo¬ 
matica e Archivistica, 1980). Un deuxième séminaire, dont les Actes viennent de 
paraître, est venu couronner une nouvelle étape des recherches ( Scrittura , biblio¬ 
teche e stampa a Roma nel Quattrocento. Littera Antiqua 3. Città del Vaticano, 1983). 

Dans ce dernier tome une phrase de M. Miglio (Mesticanze , p. 749-755) : 
«l'analisi quantitativa e economica, la suggestione delle cronache, l'esame 
dell'oggetto, ripropongono una lettura delle fonti che è l'unica via per una riappro¬ 
priazione dell'identità [de l'historien d'aujourd'hui] », réflète bien le souci 
méthodologique qui a guidé cette intelligente et importante entreprise. Disons-le 
d'emblée : ces deux adjectifs n'ont rien d'exagéré. Venus d'un même horizon, celui 
de la paléographie, les chercheurs de l'entreprise romaine regardent « l'écrit » d'un 
œil qui n'est pas paléographique dans le sens étroit du terme. Non seulement 
l'histoire politique, sociale et économique de la ville est toujours sous-jacente, mais 
l'analyse de ses documents s'exerce avec la même rigueur dans le domaine du 
manuscrit et de l'imprimé, et le discours s'élargit aux bibliothèques, où souvent les 
deux testimonia se côtoient. Cette volonté de ne pas créer de barrière entre livre 
manuscrit et livre imprimé se manifeste d'ailleurs dans la présentation des contri¬ 
butions où les domaines sont traités sans solution de continuité. 

Comment évoquer ici, en quelques lignes, la richesse d'une quarantaine et plus 
d'articles qui sont souvent le fruit - soulignons-le - d'un travail d'équipe? Notre 
«sélection» ne peut trouver justification que dans le caractère soit inédit, soit 
systématique, soit exhaustif de certaines enquêtes. C'est le cas par exemple de 
Materiali e ipotesi per le biblioteche cardinalizie (I, p. 73-84), synthèse de l'étude 
ponctuelle de huit bibliothèques de cardinaux dont l'activité se situe principalement 
dans la période qui précède la diffusion de l'imprimerie à Rome. Les données 
statistiques sur les ouvrages manuscrits et imprimés, divisés d'abord globalement par 
contenu et ensuite repris par sections principales, sont portées dans deux tableaux 
annexes. Le monde de la production de l'incunable romain est amplement illustré 
dans Materiali e ipotesi per la stampa a Roma (I, p. 213-244) et dans Qualche indi¬ 
cazione per la tipologia dèi libro (I, p. 363-370). Dans cette dernière contribution, 
une série de graphiques et de tableaux (tav. 34-51) permettent de suivre aisément la 
production des imprimés romains année par année, par périodes, contenu, format, 
type de caractères, illustrations, etc. Le processus de composition typographique 
d'un texte manuscrit est analysé dans Dal Ms Sublacense XLII all'Editio Princeps 
del <r De civitate Dei» di Sant'Agostino, Hain 2046 (I, p. 245-273) et dans L 'edizio¬ 
ne romana del «De orthographia » di Giovanni Tortelli (Hain 15563) e Adamo de 
Montaldo (II, p. 37-70). Enfin, la masse des données accumulées par les auteurs de 
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Il costo del libro (II, p. 323-553) concerne tant le manuscrit que le livre imprimé : 
mentions de prix relevés sur des manuscrits ou sur des exemplaires d'éditions ; 
valeurs des livres et des matières premières déduites des registres de taxes douanières 
de St-Eustache. Ces données sont en suffisamment grand nombre, malgré leur 
diversité et leur caractère épars, pour permettre d'estimer sans trop de risque que 
l'imprimé, à Rome, coûtait environ 10 fois moins cher que le manuscrit, toutes 
choses égales par ailleurs. 

C.B. et D.C. 

En décembre 1983 W. van der Molen a soutenu à Leyde sa thèse sur la critique 
des textes, Javaanse tekstkritiek : een overzicht en een nieuwe benadering, geïllus-
treerd aan de Kunjarakarna. 3300 AM Dordrecht, Foris Publications [P.O.B. 509], 
1983. In-8°, 316 p. [Verhandelingen van het Kon. Instituut voor Taal-, Land-en 

Volkenkunde (Leiden), 102]. Hfl. 30. Son édition diplomatique parallèle de trois manuscrits d'un certain ouvrage est introduite par une esquisse historique des théories et des méthodes d'édition et de critique pratiquées dans ce domaine dès 

1844. Lui-même s'est inspiré de l'ouvrage de Dain, ainsi que la philologie 
néerlandaise actuelle ; mais il est évident, même si l'auteur ne le dit pas de façon 
explicite, que toute l'histoire de la philologie javanaise ne se comprend pas sans 
celle de la philologie occidentale et surtout classique. L'ombre de Lachmann et de 
Maas se profile ... 

Mais les procédés de transmission des textes sont comparables partout ; on 
pouvait s'attendre à ce que la philologie occidentale soit profitable à la philologie 
orientale (et vice versa ?). Les formes du livre, par contre, sont extrêmement diffé¬ 
rentes ; mais là encore l'inspiration occidentale, qui se manifeste dans l'approche 
codicologique, se révèle utile. On trouve là la description technique précise d'un 
manuscrit sur feuilles de palmier (lontar), avec ses trous et piqûres, les empreintes 
d'une presse qui sert à tracer la justification (le tout mesuré avec soin), ses réglures, 
sa foliotation ... Dans les quelques pages consacrées à la paléographie, apparaissent 
aussi des dessins de ductus 'malloniens'. L'archivistique des manuscrits n'est pas 
négligée non plus. 

J. P. G. 

Nous signalons aux lecteurs de la Gazette la parution récente (1983) du 
premier tome du Dictionary of the Middle Ages, publié par la maison Charles 
Scribner's Sons de New York et rédigé par une équipe internationale de collabo¬ 
rateurs placée sous la direction de Joseph R. Strayer, professeur honoraire à 
l'Université de Princeton (U.S.A.) et médiéviste réputé. Le premier volume de cet 
ouvrage de format in-4 (qui en comptera douze, lorsqu'il sera achevé vers 1985) 
contient deux articles susceptibles d'intéresser les paléographes : Alphabetization 
{History of), par Mary A. Rouse et Richard H. Rouse (pp. 204-207) et surtout, 
Alphabets , par James J. John (pp. 207-218). Les alphabets sémitiques (hébreu, 
syriaque, arabe, éthiopien), grec, copte, gothique, cyrillique, latin, arménien, 
géorgien, runique et étrusque sont successivement examinés, avec de nombreux 
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tableaux comparatifs empruntés à la littérature spécialisée. Il s'agit donc, essentiel¬ 
lement, d'un article de synthèse, sans discussion de détail. Mais renvoi est fait à 
l'article Paleography qui trouvera place au tome IX. 

Conçu selon des principes différents, le Dictionary of the Middle Ages (DMA) 
complète utilement le Lexicon des Mittelalters publié depuis 1977 par Artemis -
Verlag de Munich-Zurich, qui contient davantage de notices biographiques au 
détriment des articles thématiques. Ajoutons enfin que le DMA est la première 
entreprise de ce genre en langue anglaise. 

Yves Chartier 
Université d'Ottawa 

COLLOQUES - SÉMINAIRES - EXPOSITIONS 

Nous nous sommes fixé pour règle de ne mentionner sous cette rubrique que des annonces 
de manifestations à venir ou en cours au moment de la parution du fascicule. Nous prions donc 
les organisateurs ou informateurs bénévoles de bien vouloir nous signaler les manifestations 
prévues assez tôt pour que nous puissions en faire état, compte tenu de notre rythme de 
parution. 

— Paris, 14-16 juin 1984 : Le texte et son inscription, colloque organisé par le 
groupe Paragraphe (université Paris VIII) et le Centre d'étude de l'écriture (univer¬ 
sité Paris VII). Les théines abordés concernent tous les supports d'écriture dans les civilisations orientales et occidentales, depuis l'Antiquité jusqu'à l'époque 

contemporaine. - S'adresser à Mme Anne-Marie Christin, 18 place du Marché 
Saint -Honoré, 75001 Paris. 

- Lecce, 22-26 octobre 1984 : La critica del testo , colloque sur les problèmes 
de méthode et d'expérience de travail, organisé par le Département de Philologie, 
Linguistique et Littérature de l'université de Lecce et par la revue « Filologia e 
Critica ». - S'adresser à : Università degli Studi di Lecce, Dipartimento di Filologia, 
Linguistica e Letteratura, 73100 Lecce -Porta Napoli. 

* * 
* 

— Oxford, Bodleian Library (Small Exhibition Room et Divinity School), 
exposition d'été consacrée à la riche collection de manuscrits et d'imprimés de 
Francis Douce (1757-1834). On peut se procurer le catalogue à la Bodleian Library 
directement ou par correspondance. 

— Orange, Musée municipal, automne 1984, exposition sur VHistoire de 
l'Écriture. 
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VIENT DE PARAITRE - A PARAITRE 

Nous rappelons que cette rubrique ne prétend pas être une bibliographie courante systéma¬ 
tique concernant le livre médiéval, mais un simple bulletin d'annonces bibliographiques dans 
lequel nous ne pouvons que reproduire les annonces de parutions récentes ou imminentes qui 
nous ont été communiquées. Nous insistons à nouveau sur l'intérêt qu'ont auteurs et éditeurs 
à nous faire largement part de toute publication pouvant intéresser notre public. 

Les références marquées d'un astérisque correspondent aux ouvrages effectivement parus 
et dont nous avons pu dûment vérifier les références. 

Beiträge zur Buchkunde und Kulturgeschichte . Festgabe für F. Unterkircher 
zum 80. Geburstag. Graz : Akademische Druck-und Verlagsanstalt. (Studien zur 
Bibliotheksgeschichte, 5.) (A paraître ;en souscription.) 

* Bergendal collection, catalogue of manuscripts. Toronto : Bergendal Foun¬ 
dation [15. Duncan Street], 1983. In-4°, non paginé (ca. 80 p.). 

* Bibliothèque nationale (Paris). Catalogue des incunables ... T. II, fase. 3 :P-R. Paris : Bibliothèque nationale, 1 983. In-4°, pp. 355-528, ill. — 200 FF. 

* E.G.W. Bill. A catalogue of manuscripts in Lambeth Palace library : Mss. 
2341-3119 (excluding mss. 2690-2750). Oxford : Oxford University Press, 1983. 
In-8°, VIII-397 p. - jC 30.00 

* Boeken verzamelen. Opstellen aangeboden aan J.R. de Groot bij zijn afscheid 
als bibliothecaris der Rijksuniversiteit te Leiden. Leiden : Universiteitsbibliotheek, 
1983. In-8°, 368 p., ill. - Hfl. 37.50. 

* R.G. Calkins. Illuminated books of the Middle Ages. Ithaca (N. Y.) : Cornell 
University Press, 1983. In-4°, 341 p., ill., 12 pl. en coul. — U.S. ft 48.50. 

* Catalogue général des bibliothèques publiques de France. T. LXII, Grenoble , 
2e supplément. Paris : Centre national de la recherche scientifique, 1983. In-8°, 
XVI-585 p. (Ministère de la Culture et de la Communication, Direction du livre et de la lecture.) 

* Catalogus codicum manuscriptorum Medii Aevi latinorum qui in Bibliotheca 
Jagellonica Cracoviae asservantur. Vol. II, numéros continens inde a 332 usque ad 
444, composuerunt M. Kowalczyk, M. Zwiercan. Wratislaviae : Officina editoria 
Academiae scientiarum Poioniae, 1982. In-8°, XVII-431 p. 

* B.T. Chambers. Bibliography of French Bibles : fifteenth and sixteenth-cen¬ 
tury French language editions of the Scriptures. Genève : Droz, 1983. In -8°, XVIII-
549 p. ( Travaux d'Humanisme et Renaissance, 193.) - 85 FS. 

* Conservation et mise en valeur des fonds anciens, rares et précieux des biblio¬ 
thèques françaises. F-69100 Villeurbanne : École nationale supérieure des biblio¬ 
thécaires [17-21, boul. du 1 1 -novembre], 1983. In-4°, 233 p. (Ministère de la 
Culture, Direction du livre et de la lecture publique ; Ministère de l'Éducation 
nationale, Direction des bibliothèques, des musées et de l'information scientifique.) - 130 FF. 


